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	- Aimer les Savoies, en collaboration avec J.P. Leguay, Rennes, Ouest-France-Edilarge 1993.

	- La Savoie, Histoire, art et tourisme, en collaboration avec J. P .Leguay , De Borée - Gérard Tisserand , Clermont-Ferrand , juin 2000  et La Haute Savoie  , mêmes éditons 2001.
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	Autres ouvrages de Jean-Pierre Leguay

	Ouvrages généraux et particuliers

	- La ville de Rennes au XVe siècle, d’après les comptes des miseurs, Paris, Klincksieck 1968.

	- Un réseau urbain au Moyen Âge, les villes du duché de Bretagne aux XIVe et XVe siècles, Paris, Maloine 1981. 

	- La rue au Moyen Âge, Rennes éd.Ouest-France-Edilarge

	- La pollution au Moyen Âge, Paris, J.P. Gisserot, 1999

	- L’eau dans la ville au Moyen Âge, P.U.Rennes, 2002

	- Les Mérovingiens et les Carolingiens , 2 volumes , Paris, Belin, 2002. 

	- Les catastrophes au Moyen Âge  Paris, J.P. Gisserot),2005

	 

	- Participation à plusieurs collections générales : à la Nova Historia de Portugal sous la direction de Joel SERRO et d’A.H. de OLIVEIRA MARQUÈS, tome II (haut Moyen Âge suève et wisigoth),  à une vingtaine d’articles du dictionnaire allemand   Lexikon des Mittel  Alters de Munich , à The New Cambridge Medieval History, the Fourteenth Century, tome VI ( sur la vie urbaine), sous la direction de M. JONES, London 2000, à la collection d’histoire urbaine des éditions Privat (Annecy, Rennes, Saint-Malo, Vannes).

	- Des monographies urbaines, des études sur les chantiers, les accidents du travail, l’immobilier, les fêtes et la banquets dans le royaume de France et en Bretagne.      

	 Sur la Savoie , en plus des titres indiqués dans la bibliographie.

	-“A propos de la Bretagne et de la Savoie, le rôle des établissements monastiques et des couvents féminins dans l’organisme urbain”, dans l’Information Historique  1986, tome 48 n°3  p. 89-95 ,n°4 p. 133-142, n°5 p. 177-184.

	-“Le rôle des Augustins dans la formation et le développement des villes et des villages en Savoie,” dans “ Échanges religieux entre la France et l’Italie du Moyen Âge à l’époque moderne,” sous la direction de Mgr.MACCARONE et d’A.VAUCHEZ, Genève éditions Slatkine, 1987 pages 17 à 44 .

	-“Des Burgondes aux Blanches-Mains, voyages et autres relations entre les Alpes de Savoie et le Piémont -Ve-XIe siècles”, Mélanges Victor Del Litto, Centro Interuniversitario di Ricerche sul Viaggio in Italia, Biblioteca del Viaggio in Italia, Torino Moncalieri 2003.

	- “Une tranche d’histoire diplomatique : le comté de Savoie et les Angevins de Provence de 1285 à 1419” dans les  Mémoire des Princes angevins, Angers 2005.

	



	


Chapitre 1 

	 

	LA SAVOIE DE LA PRÉHISTOIRE AUX ROMAINS

	Les premières traces de l’occupation humaine en Savoie se situent vers -70 000 av. J. C. avec les néanderthaliens qui viennent chasser dans les Alpes. Mais les variations climatiques, la glaciation de Würm rendent inhabitables de vastes zones et font disparaître la flore et de la faune. Avec ce froid rigoureux la présence des hommes est momentanément interrompue. 

	 

	1- LA PRÉHISTOIRE EN SAVOIE 

	Il faut attendre la fin du Paléolithique supérieur (-12000) pour que les premiers chasseurs, à la recherche de nourriture et de peaux, parcourent les Alpes du Nord. 

	 

	Le temps des chasseurs et des pêcheurs. 

	Le recul des glaciers lié au réchauffement du climat permet à une végétation de bouleaux et de pins de se développer dans les zones peu élevées et au gibier de réapparaître. Marmottes, lièvres, bouquetins, chamois, oiseaux peuplent à nouveau les forêts et les torrents regorgent de poissons. Pendant cinq millénaires, des chasseurs-pêcheurs parcourent la Savoie, allant et venant sur de vastes espaces, traquant les migrations des troupeaux pour la peau et la viande boucanée sur place. Les poissons pêchés sont séchés et fumés dans les campements. Les grottes et les abris sous roche sont occupés temporairement le temps de la période de chasse. On retrouve leur trace dans l’avant-pays savoyard: à Saint-Thibaud de Couz, à Saint-Christophe-la-Grotte, à Saint-Pierre de Chartreuse ou encore dans les “ gisements de Veyrier ” (sur le Salève). 

	 

	Les premiers agriculteurs du Néolithique. 

	Vers -5 500 un climat tempéré, chaud et humide, règne peu à peu dans la région. Des cultivateurs-éleveurs ont d’abord occupé les grottes ouvertes sur les vallées et abandonnées par les chasseurs. Ils s’installent aussi au bord des lacs dont les rives sont riantes et hospitalières, offrant à la fois des terroirs agricoles bien exposés et la possibilité de la pêche et de la chasse. Leurs techniques agricoles sont encore rudimentaires. Ils “ grattent ”le sol à la pioche et font reculer les forêts grâce aux brûlis. 

	Les uns viennent du Midi et apportent avec eux la civilisation de Chassey reconnaissable aux belles marmites sphériques dont les principaux sites sont La Balme près de Yenne, Saint-Saturnin près de Chambéry. Les autres, porteurs de la civilisation de Cortaillod aux poteries plus grossières, arrivent du Nord et s’installent près du lac Léman, à la Biolle, à proximité d’Aix-les-Bains sur les rives des lacs du Bourget et de Paladru. 

	Cet âge néolithique prend vraiment de l’importance à partir de la deuxième moitié du IVe millénaire avant J. C. Les différents sites ont livré des vases en céramique, des outils en silex, des haches polies, des objets en bois de cerf. Les agriculteurs vivent dans des villages aux maisons rectangulaires en bois qu’ils déplacent tous les 20 ou 30 ans après l’épuisement du sol . L’étude des pollens a permis de reconstituer l’éventail de leurs cultures : des céréales avant tout avec le blé amidonnier, l’épeautre, l’orge, une plante textile le lin. Ils élèvent des bovins. La cueillette leur fournit un complément alimentaire sous forme de faines, noix, noisettes, glands, pommes et champignons. . 

	Progressivement, le peuplement gagne l’intérieur des massifs alpins et atteint les alpages où paissent les premiers troupeaux de bovins. On parle alors de civilisation de Saône-Rhône. Les dolmens, les menhirs, les roches à cupules (cavités), les gravures rupestres ont sans doute une signification religieuse dans une société où les morts repliés et couchés sur le côté sont soigneusement déposés dans des coffres en pierre enterrés. Des tombes de ce type, nombreuses en Suisse, ont été fouillées en Chablais, en Tarentaise. 

	 

	La naissance de la métallurgie alpine vers -2000 av. J. C. 

	Les premiers outils en cuivre : haches à bords droits, poignards triangulaires, gobelets, fabriqués dans le Valais suisse font leur apparition sur les rives des lacs (Leman, Le Bourget, Annecy) et dans les vallées. Dès -1900, le bronze remplace le cuivre pour certains outils comme les haches à spatules, à talon, à rebord. Cette date marque l’arrivée de la puissante civilisation du Rhône épanouie dans le Valais et qui diffuse ses productions. 

	Vers -1 200 la Savoie entre dans la zone d’influence d’une civilisation venue d’Europe Centrale dite des Champs d’Urnes en raison d’un rite funéraire particulier.  Des urnes contenant des cendres de corps incinérés sont enfouies dans des fosses dont l’ensemble constitue un vaste cimetière. Elle maîtrise l’art de la céramique et du travail du bronze. La métallurgie se développe sur une exploitation minière locale comme en Haute Tarentaise, dans la région de Bourg-Saint-Maurice. Des ateliers de bronziers et de potiers, avec leurs fours, s’installent sur les rives des lacs savoyards, à proximité de forêts qui fournissent le combustible indispensable à la fonte du métal. Ils produisent des agrafes de ceinture, des fibules, des épingles, des bracelets, des couteaux, des faucilles, des haches, des épées et même, au cours des IXe -VIIe siècles av. J. C. les premiers objets en fer. 

	 

	Les pseudo cités “ lacustres ” 

	Pendant trois siècles, les “ stations littorales ” des lacs du Bourget, (Conjux, Grésine, Tresserve, Meymart), d’Annecy, de Lépin et d’Aiguebelette, connaissent alors une grande activité et un accroissement de population. Les fouilles dirigées par R. CASTEL permettent de reconstituer le cadre de vie et les occupations des habitants. Improprement appelées “ cités lacustres ” au XIXe, les villages construits à l’origine sur le rivage, se trouvent maintenant ensevelis sous quelques mètres d’eau. Cette situation submergée est due à la montée des eaux provoquée vers -700 par le réchauffement du climat et la fonte des glaces. La variation climatique n’est certainement pas la seule cause du départ de la population, de l’abandon de sites prospères comme en témoignent l’outillage retrouvé, les traces de fours, la présence de lingots d’étain, de navettes de tisserands, de fuseaux et de fusaïoles. Le sol bien exploité permet une diversification des récoltes: blé, orge, millet, fèves, pois, choux, carottes, lentilles assurent une alimentation abondante. 

	L’arrivée, à la même époque, de tribus celtes, de peuples d’éleveurs semi-nomades venus d’Europe Centrale, belliqueux, maîtrisant la métallurgie du fer, équipés de cuirasses, de longues épées de bronze et de fer porteurs de la civilisation Hallstatienne (VIIe-Ve) peut expliquer aussi leur disparition . 

	 

	2- LA RICHESSE DE LA CIVILISATION CELTE

	 

	Les Allobroges qui entrent dans l’histoire au moment de la seconde guerre punique entre Rome et Carthage, occupent au IIIe siècle av. J. C. , un ensemble territorial situé entre le Rhône et l’Isère, laissant à leurs voisins les Ceutrons la Tarentaise, le Beaufortain, la vallée de l’Arly et les Aravis, aux Médulles la Haute-Maurienne. 

	 

	Nos “ ancêtres les Gaulois ”, 

	Réputés belliqueux et versatiles, ils sont redécouverts à travers des écrits comme la guerre des Gaule de J. César et, plus encore par des fouilles de nécropoles et de sites habités, riches en matériel. 

	Les Alpins vivent toujours d’une agriculture de subsistance et élèvent des troupeaux de bovins et de porcs, chaque fois que les conditions topographiques et le recul des friches dans les alpages l’autorisent. Des productions fromagères (le sérac) et laitières, de la charcuterie, du vin, au goût prononcé de poix, ne sont pas négligeables et des produits expédiés régulièrement à Rome. 

	Ces peuples ont aménagé des nécropoles, des assemblages de coffres de pierres plates, élevé des ouvrages de défense sur des hauteurs, des oppida, assises de nos futurs châteaux forts (sur le Salève.) Les Romains récupéreront leurs terres et des villages aux noms celtes latinisés : Axima (Aime), Albinum (Albens,) Etanna (Yenne), Condate ou Confluent à côté de Seyssel sur le Rhône, Bergintrum (Bourg-Saint-Maurice). La source thermale de la future Aquae (Aix) commence à être exploitée près d’un temple de Borvo, divinité de l’eau. Les Allobroges utilisent les fleuves, les grands lacs, des chemins pour rejoindre la vallée du Rhône ou le Piémont, par les cols : le Summus Mons (le Grand Saint-Bernard) perché à 2491 m, le Petit Saint-Bernard à 2188 m et le col du Clapier, distinct du Mont-Cenis. Des pistes montent depuis longtemps aux alpages. 

	 

	Des populations évoluées

	Les chefs gaulois dirigent la société constituée d’une clientèle de guerriers, de paysans libres, de troupeaux d’esclaves. Des colporteurs autochtones ou italiens sont de passage et des druides desservent des petits sanctuaires à plan central carré ou circulaire (fanum.) . 

	Les richesses naturelles sont exploitées et ont permis aux Allobroges et à leurs voisins d’être d’excellents potiers, des boisseliers fabriquant des outils et de la vaisselle, des verriers, des bronziers et des forgerons. Le matériel funéraire de Sollières-Sardières, de Saint-Jean de Belleville en Tarentaise, de Villette près d’Aime témoigne des possibilités de ces communautés capables de livrer aussi bien des armes de qualité, des parures en bronze, des agrafes filiformes à ressort et à arc de Lanslevillard, des bracelets et des torques que des textiles, des peaux ou des poteries dites “ allobroges ” (Annecy-Boutae, Aoste, Gilly.) 

	 

	La venue des Romains 

	Elle trouve son explication dans la nécessité de sécuriser la frontière transalpine, de relier l’Italie à la Gaule et à l’Espagne par une autre route que la voie littorale et d’installer des colons sur des terres vierges. 

	Les Alpes du Nord sont depuis longtemps des voies d’invasion. La tradition reposant sur les écrits de Polybe († -125 av. JC) et de Tite-Live (mort en (†17 ap. JC) fait passer, non sans mal, le Carthaginois Hannibal, 38000 fantassins, 8000 cavaliers et 37 éléphants par la vallée accidentée de la Maurienne, les cols du Petit Mont-Cenis et du Clapier à 2482 m et le Val de Suse. Les montagnards résistent aux envahisseurs, font parfois des incursions dans la vallée du Rhône. Le proconsul Cnaeus Domitius Ahenobarbus, qui vient de jeter les bases de la province de Narbonnaise ou Provincia Narbonensis, les défait près d’Avignon en –121, une victoire parachevée par celle du consul Quintus Fabius Maximus, dit l’Allobrogique, dont l’exploit est commémoré sur le Forum républicain de Rome, par un arc de triomphe. Il faudra encore des années aux Romains, du temps de Pompée, de César puis d’Auguste pour pacifier et intégrer les derniers Alpins. 

	Au terme d’entreprises difficiles et de longue durée, le territoire savoyard relève de plusieurs unités administratives. La majeure partie des Alpes du Nord dépend de la cité, alors un vaste territoire avec son chef-lieu, de Vienne, membre de la province de Gaule Transalpine ou de Narbonnaise et placée sous les ordres d’un proconsul de rang prétorien, siégeant à Narbonne. Plusieurs pagi, sortes de cantons, la subdivise, dont le pagus de Genava. Trois petites provinces alpestres voient le jour : les Alpes Maritimes, les Alpes Graiae ou Graies des Ceutrons dont la capitale est Aime, siège d’un procurateur et les Alpes Poeninae ou Pennines avec comme capitale Octodurus ou Martigny en Valais qui inclut une partie de la future Haute- Savoie. Un territoire garde un moment le statut de royaume soumis à Rome ; il est placé sous l’autorité d’un monarque nommé Cottios ou Cottius. Cet état “ vassal ”, les Alpes Cottiae, dont la capitale Suse administre aussi une partie de la Maurienne, disparaît sous Néron, en 63, pour céder la place à une province procuratorienne. 

	 

	 

	 

	3- LES ACQUIS DE LA PAX ROMANA (Ier-IVe siècle)

	 

	La Savoie profite de la paix et de la soumission des populations indigènes qui acquièrent, les unes l’essentiel, les autres un vernis de romanisation. Seules les exactions de magistrats véreux, d’hommes d’affaires publicains, révélées par Cicéron dans la conjuration de Catalina, des conflits entre communautés monta-gnardes pour des alpages sous Vespasien, les inondations périodiques de l’Isère viennent troubler cette quiétude. 

	 

	Un quadrillage routier

	La civilisation romaine a donné aux grands itinéraires remontant les vallées et aux pistes plus d’importance encore. La carte de Peutinger, une copie médiévale d’itinéraires antiques, redécouverte sur un rouleau de parchemin par l’humaniste de la Renaissance qui lui a légué son nom, Conrad Peutinger, des itinéraires anciens, celui d’Antonin qui se présente comme un catalogue de stations et de distances (IIIe siècle ap. J. C.) des allusions dans les écrits des “ géographes ” anciens Strabon et Polybe, des vestiges de bornes, de relais, des inscriptions font état de voies romaines fréquentées par des marchands, des ouvriers itinérants, des ambassadeurs, des légionnaires, des courriers venus d’Italie ou de Lugdunum (Lyon), la capitale des Gaules. Les Ceutrons et les Médulles servent déjà de passeurs. 

	On connaît surtout la route du nord qui dessert Condate, Genava et rejoint le plateau suisse, la frontière militarisée ou le Valais et le Grand Saint-Bernard ; la chaussée est aménagée du temps d’Auguste et de Claude. Une voie médiane, par Aoste de Savoie, Lebisco (les Echelles) dessert la Combe de Savoie avec Mantala sur le site de Saint-Pierre d’Albigny, Gilly-sur-Isère, la haute vallée de l’Isère, Darantasia (Moûtiers), Axima, Bergintrum, et gravit les pentes du Petit Saint-Bernard, dont le passage est souligné par un petit temple, la colonne Joux dédiée à Jupiter et les ruines de deux mansiones (stations, relais) dont les écuries pouvaient héberger 40 chevaux. Un réseau transversal complète le dispositif avec cette colonne vertébrale routière entre la cluse de Chambéry, Lémenc, Aquae, Albinum, Condate et Boutae près d’Annecy. 

	Ce réseau routier qui n’est pas forcément partout dallé et rectiligne est régulièrement entretenu, jalonné d’étapes, toutes les 20 lieues (environ 30 km), permet le passage d’animaux de bât, de charrettes légères portant moins de 100 kg avec le collier de cou et de plus gros chariots. Il est doublé par les fleuves, les rivières et les lacs où s’activent des compagnies de bateliers, de transporteurs sur eau (nautes). Des fouilles ont identifié des installations portuaires, des vestiges d’entrepôts et de magasins avec des objets remarquables, des quais à Genève, près Seyssel, à Portout sur les bords du lac du Bourget, dans la cluse d’Annecy. 

	 

	La poursuite de la mise en valeur des terres et du sous-sol. 

	La Savoie est décrite par Pline l’Ancien ou Vitruve comme un pays couvert de forêts aux essences variées (86 identifiées), parfois mystérieuses (larix, abies) qu’indiquent des analyses de pollens à Conjux et à Portout. Le pays fournit du bois de construction (hêtre, sapin,) du calcaire, de la molasse. Les mines de fer, de cuivre, de plomb argentifère alimentent de petites forges et du sel est pompé à Arbonne près de Bourg-Saint-Maurice. 

	Les grands domaines impériaux et privés identifiés (les fundi, les villae) sont davantage connus que les petites exploitations (le domaine de Mérande à Arbin, le Grand Verger à Gilly-sur-Isère, la villa des Ilettes à Annecy-le-Vieux,) , les villulae, qui perdurent sous le toponyme de villards. La photographie aérienne, des fouilles restituent l’étendue de ces propriétés, remarquables par leurs agencements géométriques ou allongés, des portiques, des galeries de circulation, des pièces habitables spécialisées, des hypocaustes, des thermes, d’autres aménagements aux décors d’enduits muraux peints témoignent du bien-être qui règne alors. L’étude des dépotoirs est révélatrice du niveau de vie (Ilettes, Gilly.) 

	Du petit vin, des fruits, du miel trouvent des débouchés jusqu’à Rome. Des cultures céréalières et légumineuses (fèves, pois chiches) ont laissé des amas de graines (Gilly) et ont permis l’essor de la meunerie à Boutae. Des restes osseux laissent deviner la place privilégiée des élevages de vaches laitières (la tarine), de porcs, de moutons, de volailles. Le catalogue des productions artisanales livre la présence de zones “ industrielles ” spécialisées dans la production d’une céramique dite allobroge, de poteries claires et luisantes, de tuiles (Aigueblanche), de verre, d’outils usuels. 

	 

	La civilisation romaine privilégie les bourgades, les vici. 

	Des noyaux urbains deviennent des centres administratifs et des foyers de civilisation antique : Genève, capitale d’une province tardive du Bas Empire, siège d’un préteur et bientôt d’un évêque, Axima à la tête des Alpes Grées, Ad Publicanos centre de perception de taxes douanières près d’un pont sur l’Arly. D’autres vici sont enrichis ici par des eaux protectrices divinisées (Aix, Fréterive), là par la présence d’artisans, d’aubergistes, de dévots qui fréquentent les boutiques, les ateliers, les temples. 

	Les fouilles et les inscriptions livrent des détails saisissants de vérité quotidienne sur les paysages urbains dont les rues s’organisent autour du forum avec de grands axes pavés et munis d’égouts, des transversales et des ruelles. Les principaux monuments du moment sont des curies où les édiles, les decemlecti ou magistri vici, choisis parmi les plus riches représentants de la bourgeoisie décurionale, tiennent leurs réunions, des basiliques encore à usage commercial, des théâtres (Châteauneuf), des temples. Le sanctuaire de Borvo à Aquae, en grand appareil et fronton triangulaire, a survécu, sous le vocable tardif de Diane et se trouve maintenant inclus dans le château moderne. Aix a préservé aussi les soubassements de ses thermes, débitant 4 millions de litres d’eau journaliers, avec plusieurs salles spécialisées, des bains d’eau froide et d’eau chaude (le bain de César,) un système de chauffage perfectionné monté sur hypocauste, des canalisations d’évacuation des eaux usées. La ville d’eau conserve enfin un arc funéraire unique de 9 m de haut, celui qu’un riche notable L. Pompeius Campanus fait ériger en l’honneur de ses parents défunts dont les portraits ornaient jadis des cartouches aménagés dans l’architrave. Des inscriptions sont riches d’informations sur les notables (la famille Titia à Aix, les Sennii d’Albens), la vie économique et religieuse, les interdits de circulation, l’hygiène publique. 

	Les recherches actuelles ont privilégié certains centres comme Ad Boutae qui s’étend à son apogée sur 25 ha et abrite 2000 habitants, héberge des quartiers animés, un tissu de rues et de ruelles, une population active qui aime se retrouver sur le forum, dans un théâtre de 500 places, dans une basilique commerciale, un temple de Mars et de Mercure, une horloge publique. Le vicus héberge une petite métallurgie du fer et du bronze disposant du charbon de bois et des poches de fer du Semnoz, des industries du verre, du textile, de tabletterie, de la poterie, représentatives des activités du moment. Une société diversifiée habite ces villes : une bourgeoisie d’affaires, des artisans, beaucoup d’esclaves domestiques. 

	 

	Le syncrétisme religieux

	Les fonctions religieuses des vici, liées à l’occasion à la présence de sources sacrées, sont connues par des inscriptions lapidaires, des ex-voto de quémandeurs. Les Romains, esprits ouverts à toutes les expériences, conservent, en les assimilant à leurs propres dieux ou en les adoptant plusieurs divinités pré-celtiques et allobroges. Un Jupiter à la roue s’inspire du Taranis gaulois. Borvo ou Bormo, divinité de l’eau, des divinités chtoniennes, proches de la nature et de ses éléments, figurent aussi dans le panthéon, les Matrae, ces déesses-mères de la fécondité et de l’abondance, Silvain, lié à la présence de forêts, est représenté sur une stèle découverte à Jongieux près de la Dent du Chat, sous les traits d’un athlète barbu, vêtu d’un pagne rituel et la tête couronnée de pin. Au substrat autochtone, les conquérants ont introduit les dieux du Capitole, Jupiter vénéré au Petit-Saint-Bernard, Mercure protecteur des voyageurs dont le principal attribut est le caducée formé par une baguette ailée et deux serpents à son extrémité (Lémenc), Mars dieu de la guerre, Vénus la déesse de la beauté et de l’amour dont une tête en marbre, supposée la représenter, a été découverte dans les thermes d’Aix. Ils ont imposé aussi le culte impérial auquel les premiers chrétiens refuseront de sacrifier. Des manifestations se déroulent dans des endroits déterminés : des bois sacrés, de petits sanctuaires, de grands temples et encore des petits fana de type celtique. 

	 

	4- LES MUTATIONS DE L’EMPIRE FINISSANT, 

	 

	Au passif

	On ne peut que déplorer l’instabilité du pouvoir impérial, les coups d’état militaires à répétition, les sortes de jacqueries paysannes nommées bagaudes. On observe aussi le refuge des gens riches qui investissent à la campagne plutôt que dans le négoce urbain, le manque d’argent qui paralyse les créations artistiques. Des infiltrations puis des raids de Germains apportent ruines et désolation le long des grands axes de pénétration. Les Alamans sont les plus virulents en Savoie, en 259 et 267, et seule l’action énergique d’empereurs (Aurélien) ou de généraux bloque leur avance en 273 et en 275. Boutae s’étiole et cède la place à Annecy. 

	 

	A l’actif

	Les Savoyards sont redevables à cette période de changement de plusieurs acquis. Le christianisme, venu du Proche Orient, pénètre lentement mais sûrement dans les vallées alpines. Il a du mal à faire reculer les vieilles croyances païennes qui survivront longtemps à travers le culte des arbres, des roches, des cupules. Il craint bien davantage les dérives hérétiques que les persécutions qui ne sont pas attestées en Savoie proprement dite mais à Lyon (en 177) et à Agaune dans le Valais avec la décimation des soldats chrétiens de la légion thébaine en 286 du temps de l’empereur Maximien. 

	Avec la nouvelle religion apparaissent d’autres écrits, des vies de saints ou de martyrs, des échanges épistolaires, les textes des Pères de l’Eglise. Des églises cathédrales puis paroissiales (Genève), des baptistères, des chapelles funéraires et privées, des tombes et des stèles ornées d’épitaphes de dévots (Grésy-sur-Aix, Yenne), des thèmes décoratifs symboliques comme le poisson, le lierre, le chrisme, marquent durablement l’art occidental. De nouvelles institutions quadrillent les Alpes du Nord: le diocèse et la paroisse qui apparaissent en Genevois, à Grenoble, en Tarentaise vers 400, à Aoste, bientôt en Maurienne. Les premiers titulaires sont cités à l’occasion de conciles mais leurs carrières sont impossibles à retracer. 
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	Chapitre 2

	 

	DE LA SAPAUDIA À LA SABOIA (Ve-Xe siècle)

	Des migrations séculaires depuis la Scandinavie et les plaines de l’Allemagne du Nord et de la Pologne ont amené des peuples germaniques sur les bords du Rhin qu’ils franchissent à plusieurs reprises du IIIe au Ve siècle. Les Burgondiones ou Burgondes, venus de la région de Bergen en Norvège, faisant étapes dans l’île de Bornholm, sur les rives polonaises de la mer Baltique et sur le plateau bavarois, se sont installés, en fin de compte, près de Worms vers 406 où ils ont fondé un royaume original connu par le Lied ou conte légendaire des Nibelungen. Un différend avec les Romains en 436 aboutit à un massacre de plusieurs milliers de guerriers et de leur roi Gunthar. Le vainqueur, le “maître de la milice ”Aetius, pense contenir la menace d’invasion en fédérant sur la base d’un traité ou foedus les vaincus ; il récupère la majorité des survivants et les cantonne dans un secteur frontalier qu’on nomme alors Sapaudia, une zone tampon surveillant les cols vers l’Italie. D’autres rescapés restent un moment en Rhénanie et tombent, pendant une quinzaine d’années, sous l’influence des Huns au point de subir une contamination culturelle et physique qui se traduit par la déformation intentionnelle de la boîte crânienne. 

	On a beaucoup épilogué sur l’origine du mot, à peine utilisé à la fin de l’Antiquité. Vient-il du nom d’un notable Sapaudius ? S’agit-il d’un pays des sapins rappelé par la racine sapa (résine de sapin) d’où dérivera plus tard Saboia puis Savoia ? Des historiens placent la concession sur le territoire des Séquanes du Jura au prix d’une véritable gymnastique intellectuelle ; la plupart la limitent, avec plus de vraisemblance, aux rives du Lac Léman, au Genevois, au Bugey et au Chablais. La ville épiscopale de Genava devient, avec Lyon, une des résidences favorites de leurs rois. 

	 

	1- DES FÉDÉRÉS DU BAS-EMPIRE AU PEUPLE INDÉPENDANT

	 

	Jusqu’à la fin de l’Empire d’Occident, sous Romulus Augustule, en 476, les Burgondes sont de fidèles alliés des Romains et de tous les fédérés. Ce sont sans doute les plus ouverts aux influences latines, ce que soulignent leur code, la célèbre Loi Gombette, l’épigraphie et le matériel funéraire retrouvé dans les nécropoles. 

	 

	Le royaume “ concédé ” en 443 

	Les rois qui portent aussi la dignité enviée de magister militum Galliarum servent loyalement leurs mentors, participent à la défense du limes (frontière militaire) et des cités de la Gaule ; ils prennent part à la bataille des Champs Catalauniques contre les Huns, près de Troyes, en 451. Ils livrent des combats acharnés contre les belliqueux Alamans installés sur le plateau suisse, pactisent un moment avec les Wisigoths d’Aquitaine avant de les affronter dans d’interminables conflits dans le Massif Central . 

	Les rois sortent à peine de l’anonymat avec Gundioc (mort vers 470), son frère Chilpéric 1er (mort en 480) . Le plus célèbre d’entre eux Gondebaud, seul maître après l’assassinat de ses trois frères, est le contemporain de Clovis et règne de 480 à 516. Ces hommes figurent dans l’entourage des derniers empereurs Avit et Glycère ; Gondebaud, un homme cultivé, réputé bon administrateur, devient même, un court instant, la figure dominante d’un Empire agonisant. 

	 

	Entre temps, le royaume est devenu “ magistral ”

	La fidélité au régime impérial n’exclut pas une lente progression des Burgondes dans le Sud-Est. Ils affrontent leurs voisins, profitent des moindres circonstances pour s’étendre dans le Jura, sur le plateau de Langres, dans le Pays de Vaud, le Lyonnais, l’actuelle Bourgogne qui perpétue leur nom, la Viennoise jusqu’aux confins de la Provence. 

	Au terme de leur expansion, ces “ barbares ” romanisés contrôlent vers 500 un territoire plus vaste que la Sapaudia initiale, un royaume magistral, étendu à la majeure partie du Sud-Est et où Gondebaud exerce une autorité sans partage avec les chefs de clans, une domesticité dévouée et des évêques catholiques ralliés malgré l’adhésion du roi à l’hérésie arienne. 

	 

	Les faiblesses de la Burgondie et de la nation burgonde 

	Le peuple dominant n’est pas assez nombreux pour contrôler toute l’étendue du royaume, les vallées et les cluses à la retombée des cols. On suppose que les Germains ne sont guère plus de 40000 âmes, ce qui donne un potentiel militaire de 10000 combattants. Les chefs de clans, les optimates selon une terminologie latine, et les guerriers vivent, avec leurs familles, dans quelques garnisons, sur des domaines impériaux ou privés, à côté des anciens propriétaires gallo-romains avec qui ils partagent les terres en application d’une loi singulière dite de l’hospitalité. 

	Les frontières du royaume sont mouvantes, sans cesse remises en question. La pérennité de l’État repose sur une politique d’alliance avec les Ostrogoths du roi Théodoric en Italie ou avec les Francs. 

	Quant aux Gallo-Romains, leur attitude oscille, selon le rang social, la culture et l’époque, entre la soumission, la coopération intéressée ou le plus total mépris pour ces bons géants de sept pieds de haut, à la chevelure graissée au beurre rance et dégageant une forte odeur d’oignon (Sidoine Apollinaire). 

	Des tensions naissent d’une querelle doctrinale. Les catholiques supportent mal l’hérésie arienne qui a fait des adeptes chez les Burgondes, sous l’influence des Wisigoths. Un moment gagnés au catholicisme en Rhénanie, ils ont adopté une croyance originale qui nie la divinité du Christ . L’arianisme, du nom d’Arius, un prêtre d’Alexandrie aux III-IVe siècles, est une église à part entière avec ses structures calquées sur celles de ses adversaires, un dogme, des courants, des livres liturgiques (disparus). On continue de s’interroger sur les raisons du succès momentané d’un culte destiné à disparaître sous l’influence de grands prélats locaux, de saint Avit évêque de Vienne. Le fils aîné du roi, le prince Sigismond, récemment converti et fondateur du prestigieux monastère de Saint-Maurice d’Agaune, mécontente son entourage en faisant assassiner son propre fils. Les prélats se désolidarisent du meurtrier et recherchent un nouveau protecteur en la personne de Clovis, marié à une princesse burgonde Clotilde, de ses fils et successeurs. 

	Les Francs qui ont déjà sérieusement entamé l’intégrité du royaume burgonde au nord-ouest, triomphent aisément de Sigismond et le tuent avec les siens en 524. La mainmise franque est pourtant bloquée par un sursaut “ national ” conduit par un prince nommé Godomar, victorieux des envahisseurs à la bataille de Vézeronce . Une entité politique, mal connue, subsiste encore dix ans avant de disparaître définitivement. 

	 

	2- L’APPORT D’UN PEUPLE 

	 

	Les historiens interrogent les rares textes, les sites habités, les tombes remplies de matériel funéraire et les toponymes pour déterminer un bilan de civilisation d’un peuple minoritaire . Plutôt que de parler, comme l’ont fait certains, d’acculturation, il est préférable de s’en tenir, à partir de quelques exemples, à la notion plus nuancée de mutation. 

	 

	A l’actif des Burgondes, la lex Burgondionum 

	Ce code, promulgué à Lyon en 502 par Gondebaud et connu avec ses additions sous l’appellation familière de Loi Gombette, reste marqué, en dépit de l’origine germanique de ses auteurs, par la culture latine au point de proclamer implicitement l’identité de condition entre les Germains et les Romains. 

	Le texte, divisé en titres et en articles, est une mine de renseignements sur une société aristocratique et esclavagiste, sur les cellules conjugales et les parentèles plus larges, sur les usages judiciaires qui peuvent envisager le rachat des peines encourues (le wergeld) ou, à l’inverse, des peines afflictives, sur l’économie domaniale, les premiers défrichements, l’élevage des bovins (de la race d’Abondance ?), des porcs etc. . 

	 

	Quelques pratiques “ barbares ”

	Des toponymes à coup sûr germaniques, des terminaisons en inges, en ens ou ans (Voglans), des noms propres caractéristiques, quelques expressions du patois savoyard (lauzes), des usages durables, évoquent la pérennité d’une entité burgonde chère aux historiens d’antan vite enclins à la “ burgondomanie ”. 

	Paradoxalement c’est le secteur où ils étaient les moins nombreux qui perpétue leur nom ! Les noms germaniques sont plus nombreux en Haute Savoie qu’en Savoie, éloignée de leurs bases de départ. Des ossements ont révélé des particularités congénitales, quelques crânes déformés en pain de sucre dans des tombes du bassin d’Annecy, d’autres coupés à la hauteur des orbites (Viuz-Faverges). 
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